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Vous tenez en vos mains l’intelligence et l’âme des enfants ; vous êtes responsables
de la patrie.
Les enfants qui vous sont confiés n’auront pas seulement à écrire, à déchiffrer une
lettre, à lire une enseigne au coin d’une rue, à faire une addition et une multiplication.
Ils sont Français et ils doivent connaître la France, sa géographie et son histoire : son
corps et son âme. Ils seront citoyens et ils doivent savoir ce qu’est une démocratie
libre, quels droits leur confère, quels devoirs leur impose la souveraineté de la nation.

 Enfin ils seront hommes, et il  faut qu’ils aient une idée de l’homme, il  faut qu’ils
sachent[...]quel est le principe de notre grandeur : la fermeté unie à la tendresse. Il
faut qu’ils puissent se représenter à grands traits l’espèce humaine domptant peu à
peu les brutalités de la nature et les brutalités de l’instinct, et qu’ils démêlent les
éléments principaux de cette œuvre extraordinaire qui s’appelle la civilisation. 

Il faut leur montrer la grandeur de la pensée ; il faut leur enseigner le respect et le
culte de l’âme en éveillant en eux le sentiment de l’infini qui est notre joie, et aussi
notre force…

Il faut que le maître lui-même soit tout pénétré de ce qu’il enseigne...Il faut qu’il se
soit émerveillé tout bas de l’esprit humain…

Alors, et alors seulement, lorsque par la lecture solitaire et la méditation, il sera tout
plein d’une grande idée et tout éclairé intérieurement, il communiquera sans peine
aux enfants, à la première occasion, la lumière et l’émotion de son esprit...

Ah  !  ...Vous  serez  plus  que  payés  de  votre  peine,  car  vous  sentirez  la  vie  de
l’intelligence s’éveiller autour de vous…

Les enfants ont une curiosité illimitée, et vous pouvez tout doucement les mener au
bout du monde…

Je dis donc aux maîtres pour me résumer : lorsque d’une part vous aurez appris aux
enfants à lire à fond,  et lorsque, d’autre part,  en quelques causeries familières et
graves,  vous  leur  aurez  parlé  des  grandes  choses  qui  intéressent  la  pensée et  la
conscience humaine, vous aurez fait sans peine en quelques années œuvre complète
d’éducateurs. Dans chaque intelligence il y aura un sommet, et, ce jour-là, bien des
choses changeront.



Discours à la jeunesse, 31 juillet 1903, Albi.
« On se condamne soi-même à ne pas comprendre l'humanité, si on n'a pas le

sens de sa grandeur et le pressentiment de ses destinées incomparables…

Dans notre France moderne, qu'est-ce donc que la République ? C'est un grand acte
de  confiance. Instituer  la  République,  c'est  proclamer  que  des  millions  d’hommes
sauront tracer eux-mêmes la règle commune de leur action ; qu'ils sauront concilier la
liberté et la loi, le mouvement et l'ordre ; qu'ils sauront se combattre sans se déchirer ;
que leurs divisions n'iront pas jusqu'à une fureur chronique de guerre civile, et qu'ils
ne chercheront jamais dans une dictature même passagère une trêve funeste et un
lâche repos.  Instituer  la  République,  c'est  proclamer  que les  citoyens  des  grandes
nations modernes, obligés de suffire par un travail constant aux nécessités de la vie
privée et domestique, auront cependant assez de temps et de liberté d'esprit pour
s'occuper de la chose commune […]

Surtout, qu'on ne nous accuse point d'abaisser et d'énerver les courages. L'humanité
est  maudite,  si  pour  faire  preuve  de  courage  elle  est  condamnée  à  tuer
éternellement. 
Le courage, aujourd'hui, ce n'est pas de maintenir sur le monde la sombre nuée de la
Guerre, nuée terrible, mais dormante, dont on peut toujours se flatter qu'elle itéra sur
d'autres.  Le courage, ce n'est pas de laisser aux mains de la force la solution des
conflits que la raison peut résoudre ; (…) Le courage, c'est d'être tout ensemble et quel
que soit le métier, un praticien et un philosophe. Le courage, c'est de comprendre sa
propre vie, de la préciser, de l'approfondir, de l'établir et de la coordonner cependant à
la vie générale. Le courage, c'est d'accepter les conditions nouvelles que la vie fait à la
science et à l'art, d'accueillir, d'explorer la complexité presque infinie des faits et des
détails,  et  cependant  d'éclairer  cette  réalité  énorme  et  confuse  par  des  idées
générales, de l'organiser et de la soulever par la beauté sacrée des formes et des
rythmes. Le courage, c'est de dominer ses propres fautes, d'en souffrir, mais de n'en
pas être accablé et de continuer son chemin. Le courage, c'est d'aimer la vie et de
regarder la mort d'un regard tranquille ; c'est d'aller à l'idéal et de comprendre le
réel ; c'est d'agir et de se donner aux grandes causes sans savoir quelle récompense
réserve à notre effort l'univers profond, ni s'il lui réserve une récompense. Le courage,
c'est de chercher la vérité et de la dire ;  c'est de ne pas subir la loi du mensonge
triomphant qui passe, et de ne pas faire écho, de notre âme, de notre bouche et de
nos mains aux applaudissements imbéciles et aux huées fanatiques. (…)


